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P E T I T 

COURRIER DES DAMES, I f S f J 
0 0 

o i t c c a a ¿Îôiwuct^ESûJ JlHi)oc)c4. 

Jci^/ie^es, c/eà 

Cc JouiXTfAi. paraît tous les cinq jours j avcc hui t gravures par mois) 
iloiit une d 'homme et une de rhapeaux. 

Papier des manuractuTes d^Arcbes el d*ArcheUe ( Fosges). 
PriK de Vabonncmcot : pour trois mois . 9 r̂* 

pour s î t mois* 
p o u r T a n o é e . 3 6 

5o e. de plus par tr imestre, pour lex d^^parleneni* 
I f t . idem pour iVtrangcr. 

O N S * A B 0 9 K C A P A R I S , 

Au B U R E A U DO P e t i t CotJKniEn DES DAMES» Boulevard d e s l t a l i e o ' i 
N» 3 L , pr^s le Passage de POpéra. 

Che i DoNDEY'Dt lPKé PBRB F.T F i l s , IRCP.-LÎB. du J o u r n a l , n e 
S t . -Louls t No au Marais , el rue Riehelieu« N^ 6? ; 

MAKTIKET, libraire« rue du Coq-S t . -Honor^ . 
A L O N D R F I S , 

Chea MM. S. and J . FKJLLEK, Temple of Fonry, H , Rathhortt^phfe. 
A A M S T E A V A U , 

Cbes GABRIEL DUPOUE et l ibraires , sur le Rokln. 
A L B I P S I C K » 

Cbe t M M . 7.scnECn et K n i N t t » . 
Pour les prof inces du Rbrn et TAllenjagne, cbe t M. A i e x a n d b f , an 

SaloD Littéraire, À Strasbourg. 
Les Uures et envois d^argeitt doWent êt?e adresses francs de pori. 

M O D E S . 

J A D I S E T A D J O U U D ' n U I . 

J A D I S c o m m e a u j o u r d ' h u i l e s f e m m e s é t a i e n t c o q u e t l ^ ; 
jadis c o m m e a u j o u r d ' h u i elles a i m a i e n t à p l a i r e , à s ' a m u s r r , à 
s V m b e l l i r ; jadis c o m m e a u j o u r d ' h u i e l les a v a i e n t l eu r s e r r e u r s 
e l l e u r s g r â c e s , lci>r$ dé fau t s e l l e u r s c h a r m e s : c o m m e a t ï j o a r -
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aussi tWcs araicnl jadis t.i maine d'appliquer un mot In-» 
larre à une mode des plus simples , ou de donner un nom an-
tique À une coiiTiire moderno. Le» piarníes ífidíscr^tes, la 
grande reputation, Y insensible, le désir margue, la préférence, 
les vapeurs, le doux sourire, Vagitution, les J tgrets , la com-
posii/on honnêtefXoiih ces mots ¿talent autant de noms donnés 
aux dlCTérentes garnitures des robes dont nos ancêtres se r e -
vétissalent. Nous y avons substitué les garnitures à la Marie 
Stuart, h h Medie is, à la Sé^figné^ a la Ninon, e tc . , e tc . , 
et la m o d e , après avoir épuisé toutes ses ressources > semble 
se pb i r c à changer les mots , ne pouvant plus varier la forme-
Il f au tavouer cependant que nos aïeules, à en juger par les 
noms qu'elles adoptaient , étalent bien plus romantiques que 
nous n 'osons l 'être dans le siècle présent . Leur moindre f r i -
volité avait un nom qui semblait émaner d 'un sentiment; leurs 
rubans s'appelaient attention y margue d'espoir, ail abattu ^ 
soupirs de Vénus, un instant, une com^ictfon, etc., etc. O n a 
vu à l 'Opéra , en 1787, une dame ayant nue robe soupirs étouf-

fés , ornée de regrets superflus, avec un point de rondeur par-
faite (1). Ses souliers étaient couleur des cheveux de la reine f 
brodés en diamans en coups perfides ; sur sa tête était le venez-
y-^oircn émeraudes, fixé par un bonnet de conquête assurée 
garni de phmes volages, ayant sur l 'épaule u o schall couleur 
gens nous^ellcment arn^>és» Sa colerette était montée m ¿2V77-
séance, avec un désespoir d'Opale, et un manchon à*agita-
tion momentanée, A cette description originale nous ne pou-
vons nous défendre d 'opposer celle de la toilette d 'une dame 
aperçue aussi à l 'Opéra eu 1816. Ses souliers étaient en satin 
n o i r ; sa robe en velours écoss.iis , et son écharpe en gaie ca-
chemir écossdis, auraient peut-être t ranspor té les souvenir» 
vers des pays lo inta ins , si une toque d u n e élégance, d 'une 
g râce , d^une légéreté toute nouvelle, n 'eût fait reconnaître 
le bon goû t et l 'art inimitable qui distingue nos modes fran-* 
países. Chacun admirnit , contemplait ce charmant édifice 
b londes , supporté par des duvets de marabouts, et l 'on e n -
tendit bientôt les initiées du temple de la M o d e , faire c i r -
culor le mot de togue aérienne, nom bien digne de cette coiP» 

(i) Toutes ces de no minai ions sunt historir^ue) » du moios est'il v n t 
les rrtrouvt dans Ict annules du fetni. 
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fure »¿dutsaiile, cl Lien digne |inssi'r j la poitlcrilé pour lui 
offric un modèle qui surpasse cii Cligauce cl en Ic-gérclé lout 
ce <|ui a ¿lé inventé jadis el aujourJ'Iitii. 

ClUUSSDitE DE BAL. — Bus df soie en tulle fleuri, pour 
fwinme. Dans les dernières réunions on a remarqué ce nouveau 
genre de bas, qui se dislingue par la finesse du Iravail et la ri* 
l'Iiesse des dessins. — Celle nouveauté se trouve dans les 
principaux magasins de bonneterie. 

On voit porter dans de grandes loilelles des diapeaux en 
Monde ou en tul le , dont la passe, toujours très-évasée. e&t 
bordée par une quantité de marabouts courts et rapprocliés, 
qui s'atlaclient sous la passe, et dont les Louis retournent et 
se fixent sur le dessus, ce qui forme tout autour du chapeau 
un boureict très-gros et très-léger; une quantité de marabouts 
dispersés dans des erevcs de blondes, enjolivctit le fonil de la 
(¿te ; on y appose aussi quelquefois un ficliu de blonde garaie 
d 'un bourelet en marabouts. 

On appelle ierét à l'espagnol ceux dont le fond en velours 
«st travaillé en o r ou argent. Des chcfi d'or le Lordeul , et des 
glands en or tombent sur le côté. 

Comme les bérets sont décidément la coiffure la plus en 
vogue , on en voit qui s'ad.ipte à tous les genres de costumes. 
Ceux qui D O u s ont paru de la plus élégante simplicité, étaient 
en gaze lisse jaune ou blanche; le fond de la tète est d'une 
lar^^eur excessive, et très-Încliné sur un côté ; trois coques de 
rubans , placées sur le c6tc opposé, couronnent le haut de la 
tôle et font un effet charmant. Le velours et le cacheaiir écos-
sais s'emploient également pour les bérets. 

Les petits bonnets en blondes et fleurs sont toujours de 
mode pour les demi-toileltes. Il est à remarquer que toutes 
les guirlandes se placent sur les cheveux, et que les bonnets 
semblent posés par-dessus. Les plus élégans ont de t rès - lon-
^ues barbes richement garnies en blonde et arrondie vers 
le bout. Quelques-uns de ce» bonnets o n t , dans le fond , des 
conip.irliinens qui laissent j;asscr dos nœuds de cheveux, el 
k i i r donnent beaucoup de r.>pport avec k-s boniiels à ri.-.iUy. 
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O a vuit au matin por ter quelques capites eu satin i io Î r , 

Lordées d 'une large blonde no i re ; le fond est or j îé de nœuds 
ou d'aigrettes noires. O n porte aussi des capotes en satin ou 
velours gros v e r t , garnies d 'une chicorée de la même étoffe. 

Les chapeaux en satin blanc sont d^un négligé très*élégant. 
O n voit reparaître aux bords de quelques-uns des ruches en 
tulle ; on pose sur quelques autres des guirlandes. Les chapeaux 
r n velours Lien ou oreille d 'ours , doublés, liserés et garnis 
de rubans ou de pattes en salin jonquille , se por ten t le matin; 
mais ceux en velours noir sont toujours ce qu^il y a de plus 
dint ingué comme chapeaux de ville. 

Le crêpe aérien s'emploie beaucoup pour robes de b a l O n 
en voît de blanc , bleu et rose. Lorsqu'elles ne sont pas des -
tinées à figurer pour robes dansantes; on les garnît q u e f ^ 
quefois de deux ou trois volans découpés en deots de l o u p , 
attachés sous une tresse de ruban de la même couleur ; d 'au-
tres sont garnies d \ in très-large bouil lon traversé par des 
rouleaux de satin t rés- rapprochés les uns des autres. Les robes 
en crêpe blanc pour bal sont souvent garnies de rouleaux e a 
c o u l e u r , relevés en diiîérens sens par un ou plusieurs bou^ 
quets. Les corsages de ces robes sont drapés, mais pour varier 
Vuniformité de cette coupe on pose sur la poitr ine des pa-
remens en s a t i n , bordés d*une petite blonde froncée. Ces 
parecnens se posent en sig 'zag ou en festons , ce qui donne 
beaucoup d'élégance au corsage. O n garnit les maaches d 'une 
manière analogue. Quelquefois une large b londe , attachée aux 
coins des draperies de la po i t r i ne , vient retomber sur le do6 
et autour des épaules. 

La gloire de l 'Écossais n'a pas encore pâl i , et son règne 
semble même attendre avec sécurité le re tour du printcms. 
Loin que la mode semble moins le favoriser, ses couleurs au 
contraire acquièrent plus d'éclat de jour en jour ; ses carreaux 
s^agran dis sent e t ses nuances se multiplient à Tinfuìi. ISous 
en voyons l 'exemple dans les magasins S a i n t e - A n n e , où 
Vécossaîs est présenté sous deux cents aspects différens. Rien 
n^égale la beauté et la variété du dernier assortiment que 
M. Delisle, propriétaire de ces grands magasins, vient de 



recevoir« N o u s cUerons particulièrcTnent les velours « qui ¿;ont 
d^une riclicsse e t d*un éclat adcnirablc ^ puis les étoffes en laine 
p o u r man teaux . 11 nous~a été difficile de ne pas observer que 
les carreaux les plus nouveaux s o n t d ' une telle grandeur qu*il 
es t impossible ù u n e pet i te femme de dépasser la hauteur de 
quatre ou cinq tout nu plus. II est vrai que d'après la nouvel le 
coupe des manteaux on place k'étoife en bia is , ce qui d o n n e 
beaucoup plus de grâce aux plis^ et rend le dessin plus ¡oli ; 
mais en fm les carreaux seraientols cncore plus g r ands , dù t -ou 
txcn employer que deux ou t ro i s pour faire u n e r o b e , enfin 
si telle es t la m o d e , nous devons redire que c*est c h a r m a n t , 
Lien persuadés q u e mille autres le r e d i r o n t avec n o u s . 

Bien des dames > quels q u ' e n soient les m o t i f s , o n t souven t 
besoin d ' une coutur iè re du second ordre . Nous leur r e c o m -
mandons M''^ P o u d r i l l e , r u e du Marché S t . - I I o n o r é ^ n^ 1 1 , 
maison du no t a i r e ; élève d*unc de nos grandes couturières ; 
ce t te demoiselle met autant de modest ie dans ses p r é t e n t i o n s , 
q u e de grâce ¿ans sa coupe . Le tarlÎ de ses prix et celui de 
Touvrage qu 'el le demande pour telle ou telle confec t ion de 
r o b e , nous a paru dicté par le superlatif de la modéra t ion 
et de Téquilé. 

L ' K T D D I A N T EN D R O I T . 

C'es t une chose fo r t agréable que d^arriver k la fui de ses 
é tudes avec la perspective de faire son d ro i t à Paris . Q u e de 
cbarmans pro je ts Ton se plaît à f o r m e r ; on veut allier les 
plaisirs aux devoi rs ; on se c ro i t certain de concilier les uns 
e t les a u t r e s , et de t rouver du tems pour tout« 

C e f u t avec cet te flatteuse espérance que je vis arriver la fin 
de i S i i i Mon père avait conservé beaucoup de respect e t 
d 'affect ion p o u r M. I ) che i lequel il avait été élevé. C e t 
est imable vieillard ne faisait plus d^éducat ion, mais il avait 
chez lui de jolis logemens p o u r douze jeunes g e n s , qui man-
geaient à sa table , et suivaient des cours au -dehor s . P o u r v u 
qu ' i ls fussent exacts aux heures des repas , tou t allait b ien ; ils 
étaient censés ren t rés à dix heures du soir . O n sait que les 
por t iers son t d i sc re t s , et l 'on ne s^étonneia guère , l o r sque 
j 'avouerai i c i , que nous pren ions tous beaucoup plus de la<-
t i tude qu^il ne nous c a était accordée. 
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Ma mère avait reiiouvelé mun Iruusscau , ot dons de inrs 
tante» , scenr f t cousines , l'avaient rendu aussi complet et 
considéraUe que possible. Ma chambre était retenue ou m at-
tendait» Mon père m'accompagna; il voulait me présenter ù 
ses amis de Paris. O n disait dans la famille que fêlais joli 
garçon et que je lui ressemblais; à ce compliment mon père 
ne manquait jamais de sour i re , et répondait d ̂ ordinal re : 
n Pourvu qu'il soit sage et bon enfant , cVst tout ce qu'i l 
» faut ». Mes camarades disaient que j'étais bon enfant; j'avais 
l 'espérance de devenir sage avec le tems : j'étais content de 
moi et des autres. 

Mon père me Ht habiller par un bon tailleur, pour me faire 
paraître avec avantage devant ses anciennes connaissances. Rien 
ne m e manquai t : un bon oncle^quc j'avais été voir , en me ren-
dant ¿I Paris, m'avait donné une très-belle et trèi«bonne montre 
à répé t i t ion , en me disant que c'était un meuble utile pour se 
Sever de grand matin. J e la fis sonner plusieurs fois la première 
nuit . J en étais tellement occupé que je ne pouvais dormir» 
Dès la pointe du jour j'étais levé; rangeant mes l ivres , jV.crivis 
à tous mes bons parons. Mon père fut enchanté de ma vlgi*-
lance; f i le se soutint le lendemain, et le troisième jour encore ; 
car je fus conduire mou père à la diligence. Il me quitta après 
rn'avoir donné tous les conseils que lui dictait sa tendre s o l -
licitude , e t m'avoir remis 5 o o fr . pour le premier trimestre de 
ma pension ) en me recommandant l 'ordre et l 'économie* J e 
l'embrassai en pleurant. J 'étais t rès -content d 'être à P a r i s , 
maître de ma p e r s o n n e , et cependant le départ de mon ex* 
celient père et ses discours affectueux m'avaient vivement 
émus. 

Ren t ré ches moi je ne pouvais rien faire. J 'a t tendis avec 
i m p t i e n c e le déjeuner. J e ñs connaissance avec mes nouveaux 
camarades; ils me parurent tous fort aimables^ ils apparte-
naient tous à de for t bonnes familles; quelques-uns mêmes 
étaient titrés« lU recevaient de fortes pensions de leurs parens. 
Ces subsides ne suflisalent à aucun d'eux. Cependant il leur 
était accordé plus qu'à moi. Ma renie me paraissait considé-^ 
t ab l e , et je ne doutais p o i n t , avec la sage administration que 
je saurais y m e t t r e , de pouvoir faire de très-jol is cadeaux A 
ma sccur et à ma petite nièce , avec le superflu de mon revenu. 

J e ne fis pas grand chose les premiers jours. Mes nouveaux 
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nn)J5 tnc conduisirent visiter ce qu'il y a de plus curieux à 
Par is , après quoi nous f^mes à TOpéra , aux Italiens. Nous 
rentr ions tard moyennant la petite rétribution d'nsage glissée 
au por l ier i 

Ma montre qui avait sonné si exactement quatre e t cinq 
boures les premiers jours , ne sonnait déjà plus; j'avais oublié 
de la monter : bientôt il lui arriva d'autres accidens» J ' a cc ro -
chais d abord cecher bijou près de mon lit; mais fatigué d 'une 
cavalcade qui s^étail terminée par uji bon diner, suivi d 'un 
spectacle, couronné par glaces et punch , je la laissai dans 
mon gousset le mat in , pressé de m'habilit^r pour paraître au 
déjeûner , sortant de mon lit en grande hâte vers dix heures, 
je prends étourdiment le vêtemeikt nécessaire, la montre vole 
loin de moi I J 'ai à peine le tems de regarder tristement ce 
premier désastre; je pense à m o n oncle et à l 'utilité d'une 
montre à répéti t ion pour faire lever de bon matin un étudiant 
en d r o i t , et cours me placer à table. 

{La suite a» N/wiero ptoehain.) 

O 

N O U V E L L E S J > E S T H É Â T R E S . 

A C A D É M I E R O Y A L E D E M U S I Q U E . — N o u s nous étions t rop 
pressés eu annonçant que la représentation donnée au béné-> 
fice de M. V E S T K I S devait avoir lieu le 27 (vendredi dernier) ; 
l ' intérêt qu'inspire cet artiste excuse Terreur que nous avons 
faite. Cette représentation aura décidément lieu demain fé-
vrier : rico n 'est changé à la composition du spectacle. 

T H É Â T R E D E S . A . R . M A D A M E . — C e théâtre est si riche 
qu'il prodigue pour ainsi dire ses richesses. Le Confident avait 
donc à peine p a r u , que voilà déjà la Demoîsei/e à marier qui 
vient partager avec lui les suffrages du public , et sous les traits 
de M®* .Tenny-Verlpré elle était certaine d'en obtenir u n e 
bonne part. U n jeune acteur nommé Paul, qui était au théâtre 
Sa in t -Mar t in , a débuté avec succès dans cette nouveauté : il 
mnnquait au théâtre de M A D A M E , OÙ Ton compte plusieurs 
talens véritables. Demoiselle à marier est de MM. Scribe et 
Mél r sv i l l e . . . Succès. 

T I Ï R A T ( \ E i)u V A U D E V I L L E . — Les Dames à la mode ne 
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cessrnl pas <]e I être à ce théâtre, oit le public va rire tous lei 
soirs des mots spirituels et des légères épigrammes dont cette 
bluette fourmille. C'est rcellement après avoir vu cette pièce 
que Ton peut dire : 

Le français ne malin créa le Taadeville. 

La Sal/e d/s pas perdus est la seconde nouveauté que ce 
théâtre a donnée depuis sa restauration. Cet ouvrage n^est pas 
sans mérite; mais il prouve combieu ce sujet était difficile i 
traiter : il faut donc savoir gré ans auteurs de leurs efforts. Le 
Vaudeville prépare plusieurs nouveautés; l'activité et le désir 
de satisfaire le public j sont à Tordre du jour : la prospérité 
de ce théâtre n^est donc plus un problème. 

T I I R . A T R E D E S V A R Î E T É S . — Les amateurs do genre un peu 
sentimental vont goûter à ce théâtre les douces émotions que 
leur font éprouver diverses situations du Chiffonnier^ et sur-
tout laccent et le jeu si vrais de Potier , et la sensibilité de 
M*'̂  Pauline; tandis que les amateurs de cette gaUé, si natu-
relle aux français, vont j sourire à des traits spirituels, en 
regrettant cependant de ne pas trouver dans cet ouvrage quel« 
ques situations réellement comiques; mais les auteurs semblent 
oublier que le vaudeville n'est qu'une comédie mêtée de cou-
plet«. Le Chiffonnier a néanmoins la vogue, et il la mérite. 

C. DE M. 

A N N O N C E . 

Pensées du général Foy, membre de ia chambre des députés p 
tirées de ses discours prononcés à la tribune législative, pen-* 
daut les sessions de i S t g , 1B30, i 8 a i , 18^2, l ë a S , i 8a4 
et 18)5; précédées d'une Notice sur la vie militaire de ce gé-
néral, du détail circonstancié des cérémonies qui ont eu heu 
AUX obsèques de ce grand capitaine, des discours prononcés 
sur sa tombe , du dithyrambe de M. Viennet, d'une élégie de 
M. Alexandre Dumas et des vers de M '̂* Delphine Gay, orné 
d^un portrait dessiné par Mauriu. A Paris« chet Achille De-
sauges, libraire, rue Jacob» N" 5. 
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